ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 AOUT 1997. 


PRÉSIDENCE DE M. A. D'ARSONVAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipexr annonce à l’Académie le décès de M. Émule Schwoerer, 
Correspondant pour la Section de Mécanique. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie qu'à l’occasion des fêtes de 
l’Assomption, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mer- 
credi 17 août au lieu du lundi 15. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Jransnussion du sptrochète de la musaraigne 
par Ornithodorus moubata et mécanisme de la transmission .des sprochètes 
récurrents par les tiques. Note de MM. Cuarres Nicose et CuarLes 
ANDERSON. 


Exposé. — La fièvre des tiques, maladie humaine de l'Afrique équato- 
riale, est causée par Le spirochète de Dutton que transmet l’Orn. moubata. 
A. Léger et C. Mathis ont l’un découvert, l’autre bien étudié à Dakar une 
spirochétose de la musaraigne dont l’agent naturel de transmission n’a pas 
été déterminé encore. Nous avons montré, par l'étude des infections expé- 
rimentales, causées par ces deux spirochètes, et par les immunités croisées 
qu’elles laissent à leur suite que le Sp. de Dutton’et celui de la musaraigne 
sont très voisins, sinon identiques. 

Nos recherches présentes prouvent que l’'Orn. moubata, agent naturel de 
transmission de la fièvre des tiques, transmet aussi le Sp. de la musaraigne. 
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in outre elles éclairent d'une facon inconnue et précise le mécanisme de 
la transmission des récurrentes par les tiques. 

EXPÉRIENCES. — Ornithodores en provenance du laboratoire Brumpt, 
adultes (en majorité tout au moins), nourris en novembre 1926 sur un 
cobaye neuf, ne l’infectent pas. Divisés en deux lots : 


Premier lot. — Ornithodores nourris le 7 janvier sur un cobaye, infecté du virus 
musaraigne: puis, le 8 février et 30 mars (32° et 82° jours) sur des rats neufs qu'ils 
n’infectent pas. Le 22 mai, mis à nouveau sur un rat, infecté du même virus. Le 
1e juillet (31° jour de ce dernier repas, 174° du premier repas infectant), quatre de ces 
tiques sont broyées et le produit inoculé à un rat neuf qui s’infecte. 

Ces ornithodores ont donné deux pontes dont les éclosions ont eu lieu vers les 22 mai 
et 25 juin. Les nymphes de la première série ont été nourries sur un même rat les 
26 mai, 2, 1o et 22 juin et le 11 juillet, et celles de la seconde sur le même rat 
le 11 juillet. Ce rat s’est infecté le 22 juillet (11° jour du repas unique de la seconde 
série et du cinquième repas de la première, 56° jour du premier repas de celle-ci). 
Donc, transmission du virus par piqüres de nymphes nées d'adultes infectés, inca- 
pables eux-mêmes de transmettre ce virus par leurs piqûres. 

Second lot. — Entretenu jusqu’en mai sur animaux neufs. Six exemplaires, broyés 
et inoculés à des rats neufs les 7 et 18 mai, ne les ont pas infectés; donc preuve surabon- 
dante de l’absence de tout virus chez ces tiques. Elles avaient pondu au début de mai. 
£closions vers le 14 mai. Les nymphes ont été nourries les 18 et 25 mai, 3 et 21 juin 
sur des rats infectés du virus de Ja musaraigne. Les 2 et 12 juillet, on les nourrit sur 
un même rat neuf, Ce rat montre des spirochètes à partir du 23 juillet (11° jour du 
second repas, 21° jour du premier). Donc, éransmission du virus par piqüres de 
nymphes, nées d'adultes sains et infectées à l’état nymphal. 


Risumé pes EXPÉRIENCES. — 1° L'Ornithodorus moubata transmet le spiro- 
chète de la musaraigne; 2° les nymphes le transmettent par leurs piqûres, 
que linfection, chez elles, soit héréditaire ou expérimentale; 3° les orni- 
thodores peuvent être infectés à l’état adulte; mais, dans ce cas, ils sont 
incapables de transmettre le virus par leurs piqüres. 

Nous ignorons encore si les Orn. moubata adultes, provenant d'individus 
infectés à lélat nymphal, demeurent capables de transmettre le virus 
de la musaraigne par leurs piqüres. Il y a lieu de le penser. Nous avons 
constaté, en effet, que l’Ornithodorus marocanus, infecté du virus récur- 
rent espagnol à l'état nymphal, reste infectant par piqüres lorsqu'il est 
parvenu à l’état adulte. Le mécanisme de la transmission des deux VITUS, 
étudiés pour chacune des deux tiques, mieux connu dans le cas d’Orn. 
moubata et du virus musaraigne que dans celui d'Orn, marocanus et virus 
espagnol, offre déjà des points communs démontrés : l’Orn. marocain 
adulte peut être infecté, mais ne transmet pas le virus par piqüres (expé- 
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riences inédites, pratiquées sur des exemplaires en provenance du Maroc 
et d'Espagne); l'infection est héréditaire chez cette tique (Ortega). 

CONSÉQUENCES DE PORTÉE GÉNÉRALE. — 1° Ces constatations apportent des 
arguments nouveaux à l'appui de notre opinion que le rôle principal, dans 
la transmission des virus récurrents par les tiques, appartient aux nymphes 
et que c’est du côté des petits mammifères (rongeurs surtout) sur lesquels 
elles vivent de préférence qu’il faut chercher les réservoirs actuels de ces 
virus et leurs origines anciennes. (Gros mammifères (homme en parti- 
culier) et tiques adultes ne jouent, dans l’entretien des virus, qu'un rôle 
accessoire et récent. 

2° De nombreux auteurs ont avancé (et les manuels répètent) que cer- 
tains ornithodores peuvent être considérés comme les agents de transmission 
de divers spirochètes parce que ces tiques, broyées quelque temps après 
un repes virulent, ont infecté des animaux sensibles, alors que leurs piqüres 
ne réalisaient pas cette infection. Si nos expériences en cours étendent à 
d’autres ornithodores et à d’autres spirochètes les conclusions que cette 
Note apporte pour l’Orn. moubata et le virus de la musaraigne et qu'il soit 
prouvé que, dans ces cas nouveaux aussi, les nymphes, issues d'adultes 
infectants seulement par broyage, sont infectantes par piqüres, ces consta- 
tations imprévues ne sauraient être considérées comme la confirmation 
d'expériences sans méthode et de conclusions que rien n’autoriserait. La 
persistance d’un agent pathogène dans le corps d’un invertébré est un fait 
banal qui ne peut être donné comme un argument en faveur du rôle trans- 
metteur de cet imvertébré. 

Pour que ce rôle puisse être évoqué, à plus forte raison admis, il faut 
apporter la démonstration du mécanisme de la transmission naturelle. Cette 
Note l’apporte, pour la première fois, pour un ornithodore et pour un virus 
récurrent. 


M. A. A. Micugzson fait hommage à l’Académie de l’Ouvrage qu'il 
vient de publier, intitulé Studies in Opucs. 
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CORRESPONDANCE. 
GÉOMÉTRIE. — Sur les congruences stratrfiables. 
Note (!)de M. S. Fimixorr, transmise par M. Hadamard. 


M. B. Segre (?) a signalé dans sa Note Sur les transformations des 


réseaux R une configuration remarquable de quatre congruences W :-deux 
congruences R et deux congruences de M. Jonas décrites par les côtés 
opposés d’un quadrilatère gauche dont les sommets décrivent les nappes 
focales communes deux à deux de ces congruences. 

Cette configuration avait été déjà envisagée par M. G. Fubini (*). I a 
introduit la notion de couple de congruences stratifiables, qui est extrème- 
ment féconde en configurations géométriques. Dans ce qui suit, j'expose 
les résultats auxquels je suis parvenu et que J'ai communiqués au Congrès 
des Mathématiciens russes en avril 1927. 

Deux congruences K et K' forment un couple stratifiable (*) s'il existe 
æ' surfaces È dont les points sont situés sur les rayons de K et dont les 
plans tangents passent par les rayons correspondants de K/et æ' surfaces X’ 
ayant leurs points sur les rayons de K' et leurs plans tangents passant par 
les rayons de K. 

Les asymptotiques (*) dé toutes les surfaces È et X’ se correspondent de 
sorle que chaque paire de surfaces È et £' détermine une congruence W; 
quatre surfaces Ÿ,, Ë., £, Ë, sont toujours dans la relation du théorème 
de M. Bianchi sur la permutabilité des transformations par les con- 
gruences W. 

Les congruences qui composent les couples stratifiables forment une 
classe particulière, mais assez étendue. La congruence stratifiable générale 
dépend d'une fonction arbitraire de deux arguments et de six fonctions 
arbitraires d’un argument. 

Les foyers de la congruence K'’ sont situés dans les plans focaux de K et 
vice versa, de sorte que les droites qui joignent les foyers homologues de K 
et K' engendrent les congruences associées L et L' avec les mêmes surfaces 
focales. 


9 


1) Séance du 1°" août 1927. 
) Comptes rendus, 84, 1929, p. 1396. 
Annali di Mathematica, 4° série, 1, 1923, p241. 


( 
(? 
(2) 

(*) Cf. A. Terracini, Atti dei Lincei, 6° série, 4, 1926, p. 348. 
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Si les développables de K et K’ se correspondent, toutes les surfaces Y 
et Z’sont conjuguées aux congruences K et K’/. Le couple est stratifiable 
conjugué. Les couples conjugués contiennent deux congruences R; les con- 
gruences LE et L' sont alors des congruences W, plus précisément les 
congruences de M. Jonas (‘). Réciproquement, chaque congruence R 
détermine un couple conjugué avec quatre constantes arbitraires. Les con- 
gruences R appartenant au complexe linéaire déterminent en outre des 
couples stratifiables non conjugués avec deux fonctions arbitraires d’un 
argument. 

Les réseaux qui correspondent sur les surfaces À et £’ aux développables 
du couple conjugué sont des réseaux R. Les réseaux R transformés sont 
situés sur les surfaces S et S' qui sont dans la même relation que les sur- 
faces Éet Z': leurs points sont situés sur les rayons des congruences C et C! 
et leurs plans tangents passent par les rayons de C'et C. Les congruences C 
et C’ forment un couple conjugué. Elles sont les congruences R transfor- 
- mées de K et K’ par la méthode de Laplace. 

Les congruences des droites qui joignent les points homologues de X 
et S, de Ê’et S' composent elles-mêmes des couples conjugués. 

Les diagonales du quadrilatère gauche des quatre rayons correspondants 
de K, K’, L, L' du couple conjugué engendrent un couple stratifiable N, N’. 

Deux couples stratifiables K, K' et L, L' forment un quadruple stratr- 
fiable s'ils sont mutuellement associés, c’est-à-dire s'ils ont les mêmes sur- 
faces focales. Le quadruple général dépend de huit fonctions arbitraires 
d’un argument. | 

Le quadruple conduit à quatre familles de surfaces : ÈŸ, £Ê’ liées aux con- 
gruences K, K’, et S, S' liées aux congruences L,, L/. 

Leurs asymptotiques se correspondent. Toutes les congruences P des 
droites qui joignent les points homologues d’une surface 2 et d’une sur- 
face S ont leurs foyers sur les rayons des congruences P, et P,. Les con- 
gruences P,, P,, K et L ont une nappe de surface focale commune, la 
surface (K, L). Dualistiquement, les plans focaux de toutes les con- 
gruences P' formées par les lignes d’intersection des plans tangents de È et 
de S passent par les rayons des congruences P; et P,. Les congruences P', 
P’, K'et L' ont une nappe focale commune, la surface (K’, L'). De mème, 
les congruences Q des droites qui joignent les points de Let S'ont leurs 
foyers sur les rayons de P° et P, ; les plans focaux des congruences (Q' com- 
posées des lignes d’intersection des plans tangents à £' et S' passent par les 


(+) Fugini, loc. cit. 
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rayons de P, et P,. Les développables de toutes ces congruences P, (etc 
se correspondent et correspondent au réseau conjugué commun des sur- 
faces (K, L) et (K’, L") et de toutes surfaces E, ?’, S, S’. 

Si le couple stratifiable contient une congruence W, la seconde con- 
gruence du couple est une congruence W également. 

Si le quadruple stratifiable contient une congruence W, toutes les quatre 
congruences sont des congruences R, tous les deux couples sont des couples 
conjugués; les congruences N, N' qui joignent diagonalement leurs foyers 
sont des congruences R formant un couple conjugué, chaque surface (K, L) 
contient au moins deux réseaux R. 

Chaque congruence d’un complexe linéaire détermine avec deux fonc- 
tions arbitraires d'un argument des couples contenant deux congruences du 
même complexe. Les congruences R du complexe font en outre avec quatre 
constantes arbitraires des couples conjugués avec des congruences R n’ap- 
partenant pas au complexe. 


HYDRODYNAMIQUE. — Mouvements internes les plus généraux d’une masse 
fluide hétérogène en rotation autour d'un axe. Note (') de M. Prerre 
Dive, transmise par M. Hadamard. 


En se plaçant dans le cas oùle champ de la pesanteur serait normal aux 
surfaces à densité eonstante, M. Rolin Wavre a établi récemment, dans 
des hypothèses très larges et par un procédé analytique remarquable, que 
ces surfaces devaient toujours tendre vers la forme ellipsoïdale au voisi- 
nage du centre du fluide (?). La comparaison de ce résultat et de celui de 
notre dernière Note (*) qui exclut, dans le même cas, toute stratification 
des masses en couche ellipsoïdales, a conduit M. Wavre à cette nouvelle 
proposition : le fluide considéré ne saurait être constitué de couches homo- 
thétiques homogènes. 

Nous voudrions montrer que les équations fondamentales de l’hydro- 
dynamique permettent de définir un mouvement permanent de rotation pour 
un fluide ne satisfaisant pas nécessairement à la condition restrictive précé- 
dente. 


Le 


(1) Séance du 1°* août 1927. 
(?) Comptes rendus, 184, 1927, p. 739. 
(*) Comptes rendus, 18h, 1927, p. 371. 


SÉANCE DU 8 AOÛT 1927. 379 

Nous ne préjugerons rien sur la distribution des températures à l’inté- 
rieur de la masse, ni sur son degré de compressibilité. 

En toute hypothèse, nous nous donnerons la loi de répartition des den- 
sités. IT est presque évident que le mouvement des molécules sur leur 
trajectoire ne peut être uniforme que si les couches de densité constante 
sont de révolution; ceci résulte d’ailleurs d'une application simple de 
l'équation de continuité. Nous admettrons, en outre, que la stratification 
possède un plan équatorial de symétrie et que la densité des couches croît 
avec leur profondeur; au surplus, cette dernière condition est nécessaire 
pour la stabilité des mouvements. 

Soient Oxy le plan équatorial, OZ l'axe de rotation; la densité s, le 
potentiel newtonien U des forces d'attraction, la vitesse angulaire © et 
la pression p en un point du fluide ne dépendent que du carré 7° = x?+ y? 
de la distance à l’axe et du carré =? de la cote de ce point. 

Le mouvement étant permanent, les équations fondamentales de l'hydro- 
dynamique donnent la relation 


"foU 2 OU 
(1) dp= 0] (53 + 2) drs - a ds |; 


À 


: doit donc être facteur intégrant de lexpression différentielle entre cro- 


J 
\ 


chets; pour cela il faut et il suffit que l’on ait 


Do 2e 2e : 
(2) 2 DQr a) ges (0 ) 


Le premier membre de cette équation étant connu, une intégration par 
rapport à 2? donnerait l'expression de w? à une fonction additive de 7° près. 
Pour déterminer cette fonction, nous devons faire intervenir une nouvelle 
hypothèse; nous nous plaçons dans le cas des corps célestes en exprimant 
que la pression est invariable sur la couche superficielle de densité p, que 
nous supposerons constante. 

Au lieu der? et z?, prenons comme variables 7° et o, il vient simple- 


ment : 
Ses COOU OU | 
(3) = [ de] ga] | 


Un mouvement permanent n’est donc possible que pour les stratifications 


or 4 L OU . 
associées à une expression dr? donnant une valeur positive au second 


membre de cette équation, 
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La formule (3) se prête aisément à la discussion des variations de «w° en 
profondeur suivant une parallèle à l’axe de rotation et en latitude sur une 
surface à densité constante. On a, en effet, 


" OCT dU 

(4) LP YONE ee ? dp L 

L dos ares ais ‘#) | QU | |. 
G) Or 1e Or? or? re Or? 07" Jo=pi \ 


La variation de w°? sur la couche superficielle ne dépend donc que du 
signe de 


U 
(6) le 


Terminons par une remarque. L’équation (2), jointe aux équations fon- 
damentales de l’hydrodynamique, donne la relation 


D(p DIE 007: 
D(r?, 3) P dz?2? 


1 
— 


2 
e = 0; c'est le théorème 
D 


de M. Wavre (!). Et cette identité est encore vraie, pour toutes les strati- 
fications possibles, dans la couche mince qui enveloppe le fluide, pourvu 
que cette couche ait une densité constante. 


d’où celte conséquence immédiate : si os = f(p), 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le rôle des ondes continues W en 
Mécanique ondulatorre. Note de M. Lours ne BRoGLtE, présentée 


par M. M. de Broglie. 


Dans un Mémoire récent (?), nous avons montré comment on doit relier 
le mouvement des corpuscules de matière et de rayonnement à la propaga- 
tion des ondes continues W° de la Mécanique ondulatoire. Nous avions exclu 
le cas où 1l existe un champ gravifique ; nous allons ici étendre nos résultats 
à ce cas en les exprimant à l’aide du calcul tensoriel. 

Pour cela nous partons de l'équation générale de propagation donnée par 


(!) Comptes rendus, 18k, 1927, p. 277. 
(*) Journal de Physique, 6° série, 8, 1927, p. 225. 
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M. De Donder pour les corpuscules de masse propre #7, et de charge e : 


I ax db; owY ri, 0W Te 
(1) a -[V— g gt ar P# - 4 —[mic— e?P?; 
VE dx“ RE Or h dx" h? 
Les P' sont les composantes du vecteur potentiel et P?= g,,P'P' le carré de 
J QE IT UE 0 
/ NE Fi RSA EME D 
sa longueur. L'opérateur = ee 0 LV — gg | — — O est la généralisa- 
tion pour l° espace- temps non euchdien du Dalembertien changé de signe. 
Posons ("): 
h°? Üa 
(2) M, y m° 
| Ame à 


es 


nr 


; — 9 \ le 
et substituons dans (1) la fonction W=—ae ", a et étant deux fonctions 
continues réelles. Il vient 


2 0 dc 2 ,2 
(3) st ( ep) ou PE mie 
7. 
/ 0 à 
(4) = a (VE gter (UE er.) | =0 
Anee 


L’équation (3) n’est pas autre chose que l’équation classique de Jacobi 
dans laquelle on a substitué à la masse propre m, la masse propre € corrigée » 
M,. Les formules de l’ancienne Dynamique restent done valables mais à 
condition d'opérer toujours cette substitution. Nous sommes ainsi naturelle- 
ment conduits à poser pour définir la vitesse d’univers des corpuscules 


(5) Mer Ga ne Pa) 


et l’on vérifie qu'en vertu de (3), la relation nécessaire w'u,;=— 1 est bien 


satisfaite. 
L’équation (4) exprime que le vecteur de composantes covariantes 


TOR 
a? (FE == ei) 


a une divergence nulle. Il est naturel de “HD qu'elle traduit la conser- 
vation du nombre des corpuscules, c’est-à-dire qu elle coïncide avec l’équa- 
ton de continuité Cdi : 


us] 6, 


(6) en se 


(1) Cf. loc. cit., équation (56). 
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ou! désignant ici les composantes du «courant de corpuscules s ». En vertu 
le (5) pour que (4) et (6) coïncident, on doit poser. 


Ce 


(971) pp = const. a”M,;. 


TRS A RS 
La densité en tune des corpuscules est donnée par la composante d'in- 


dice 4 du courant o,u'; elle est donc égale à 
TARDE 
(8) ds DU const. a? 9"# Se —eP} 


Dans le cas de l'Univers euclidien de Minkowski, les formules (5)et(8) 
donnent de suite les formulés fondamentales (1) et (IT) du Mémoire cité au 
début. Conformément aux idées directrices dudit Mémoire, on peut résu- 
mer ce qui précède en disant : l’équation (3) montre que l'onde W est une 
onde pilote guidant le mouvement des corpuscules tandis que l'équa- 
üon (4) montre qu’elle est aussi une onde de probabilité déterminant la 
probabilité de présence en un point des corpuscules quand on ignore leurs 
positions initiales. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'absorption et d’énussion de l’oxyde azotique dans 
l’ultrasiolet. Note de M. Maurice LamBrey, transmise par M. Ch. Fabry. 


L'oxyde azotique AzO a toujours été considéré comme complètement 
transparent, GÉpeRtOn jai pu établir pour lui l'existence d’un spectre 
d° AbsOrpHon et, grâce à l’emploi du spectre d'émission continu de l’hydro- 
gene (hi), en ie la structure fine particulièrement intéressante. 

Le gaz est obtenu par l’action de l’acide azotique sur le sulfate ferreux en 
solution sulfurique. Lorsque le dégagement gazeux ne paraît plus coloré, il 
est envoyé dans une solution de sulfate ferreux préalablement privée d'air 
par ébullition dans le vide. Après une nouvelle ébullition dans le vide, le 
composé formé est décomposé. Le gaz, reçu dans un ballon vidé jusqu’à 
une pression non mesurable à la jauge, y séjourne en présence de soude 
caustique. Enfin, par l'application de neige carbonique et d’acétone, on 
peut condenser les impuretés moins volatiles. 

Je me suis d’ailleurs assuré que, d'une part, les vapeurs rutilantes ont 
dans la région étudiée un coefficient d'absorption non sélective très élevé: 
d'autre part, l’oxyde azoteux Az? 0 n°ÿ présente qu'une absorption générale 


(7) LawBrey et CHALONGE, Comptes rendus, 18h, 1927, P: 1097. 
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faible, le coefficient d'absorption étant de l'ordre de 0,02 à 2200 A et crois- 
sant quand la longueur d'onde diminue. 

Le spectre observé par AzO apparait sous une faible dispersion comme 
une série de doublets très étroits dont les longueurs d’onde sont indiquées au 
Tableau T, colonnes (D et (IP). Pour fixer les idées, le coefficient d’absorp- 
uon (!) atteint pour le premier de ces doublets les valeurs suivantes appro- 


chées à © près : 
0] 


SPA RES ROUES EEE ONCE PL 1 ARE ELLE PET AE ARURCEURS À= 226,5 Qi 
NE ae SL PO Ne MEN CREER MOULE A==12020 100 Dee0 7 
SeCbad HAS UNUM 02487 1 EN SUR, UE} SE 0200102 HER To 


Pour les autres doublets, a reste du même ordre. L’absorption générale 
entre les doublets est très faible. J’ai pu, grâce à ce spectre, reconnaitre 
l'existence de AzO à l’état d'impureté dans un gaz ayant barboté lente- 
ment dans une solution de sulfate ferreux. NUE 

Avec une plus grande dispersion, l'examen des deux premiers doublets 
montre que : 1° chacune des composantes est en réalité double; 2° la struc- 
ture est même plus complexe, ainsi que l'indique le Tableau IT donnant 
les accidents principaux de la courbe d'absorption; 3° chacune des compo- 
santes des doublets est une tête de bandes, ceci étant indiqué non seulement 
par la dissymétrie caractéristique de la courbe d'absorption, mais aussi par 
le fait que les bandes elles-mêmes sont visibles sur de nombreux clichés. 
Leur distance moyenne est 0,57 À , ce qui indique, d’après les formules clas- 
siques, pour le moment d'inertie de la molécule AzO et pour la distance 
approximative des atomes constituants, les valeurs respectives 


RO TENUE) et lo ha Tor" cm: 


1 


Enfin, en excitant par décharge sans électrodes le gaz étudié qui s’illu- 
mine en mauve, on obtient un spectre d'émission qui comprend, outre de 
nombreuses raies dans le visible et Le début de l’ultraviolet, les deux pre- 
miers doublets d'absorption et toute une suite de doublets diffus formant 
série avec les précédents. Les longueurs d'onde de ces têtes de bandes sont 
données dans le Tableau [. On peut représenter les quatre doublets d’ab- 


(!) Le coefficient d'absorption 1e1 employé est défini par a — loge + I, désignant 


l'intensité d’un rayonnement incident, I celle du rayonnement émergent correspondant 
après traversée d’une épaisseur 1°® du gaz dans les conditions normales, 
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sorption et les plus intenses des doublets d'émission par les formules 


— 10*(4493 Æ 21927 +ign +2,4n°?), 
v—10*(4411 E 2r2n +ign+2,4n°), 
relatives respectivement à chacune des composantes et où y désigne le 
nombre d'ondes par centimètre, le nombre entier x prenant les valeurs de o 
à 3 pour la branche positive et les valeurs o à 5 pour la branche négative. 


TaBLEAU [. 

(1948 A MSt4% 9 MATE | 23482 EM UPS) EME | 2660 f (2798 tf 
t1952 À | 2153 ALT. Er 2 3658 | DOUTE | 2667 .f l2808 tf 
(2041 À { 2238 f | 2300 4 DD ONAL )| 2677  f ( 2842 
l2046 A | 2243 Lt (2444 À ( Eye M à | 2TIONN 112899 "of 

{ 2261 AF L2HDTÈEE | DOS EN OU STORE 

| 2267 AF (267100 LU2593u Fr 

LOTS En 


A désigne les bandes d'absorption; F, f, tf désignent respectivement, 
parmi les bandes d'émission, celles qui sont intenses, peu intenses, et très 
faibles. 


Tasceau Il. 


Structure fine de deux doublets d'absorption. 


| — - | 2258,0 inflexion 

{ 2147,  arête principale 2260,85  arête principale 

| 2148,8  arête secondaire | 2262,  arête secondaire 
2190,7 maximum secondaire 2265,1  inflexion 
213,2  arête principale \ 2267,3  arête principale 
2194,6  arête secondaire 2269,1  arête secondaire 
215,7 maximum très faible | - _ 


Une certaine analogie pouvant être recherchée entre l’oxyde azotique et 
l'oxyde de carbone, J'ai examiné le spectre d'absorption de ce gaz et ja 
pu y découvrir une bande fine à 2060 À ainsi que deux autres, douteuses, 


à 1997 À et à 1963 À. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence des matières adsorbantes sur les équilibres 
chimiques en solution. Note de MM. Rexé Dusrisay et JEAN Bravarp, 
transmise par M. Henry Le Chatelier. 


Divers auteurs ont reconnu que, conformément aux prévisions de la 
physico-chimie, certains états d'équilibre étaient modifiés par l'addition de 
substances adsorbantes ('). Nous nous sommes proposé de rechercher si 
de semblables phénomènes se manifestaient dans une réaction qui parait 
Jouer un rôle important dans la fixation par le sol d’engrais particuliers : 
nous voulons dire l’action des sels ammoniacaux sur le carbonate de 
calcium (?). 

Cette réaction peut être représentée par l'équation 

2 NH5CI + CO*Ca =  CO'(NH*) + Ca CP. 


Mais le carbonate d’ammoniaque est hydrolysé; l'acide carbonique 
libéré réagit sur le calcaire en excès pour donner du bicarbonate soluble, 
si bien qu'il n'est pas possible de déterminer la proportion des diverses 
substances (ammoniaque libre, chlorure d’ammonium, carbonate d’ammo- 
niaque, chlorure de calcium, carbonate neutre et bicarbonate de calcium, 
acide carbonique) qui existent finalement dans la solution, Du moins 
peut-on caractériser l’état du système par dosage du calcium dissous. 

Nous avons donc mis en contact un excès de carbonate de calcium pré- 
cipité avec des solutions à titre connu de chlorure d’ammonium. Le tout 
était agité mécaniquement, puis nous dosions la chaux passée en solution. 
Ces expériences ont été répélées à des températures différentes, en pré- 
sence et en l’absence de matières adsorbantes, employées toujours à la 
dose de 40% de poudre pour 1! de liquide. Les résultats obtenus ont été 
consignés dans les tableaux suivants : 


* 


Tagreau |. — Matière adsorbante : Kieselhgur traité à l’acide chlorhydrique et 
lavé à l’eau chaude et froide jusqu'à neutralité complète (température 17°). 
N N N N 
Concentration des solutions de NH*CI. N. ANS N. A 1 3° TL 
CaO en milligrammes par litre 
avec kieselguhr.,..,...,.. C2) S OURS ORALE DONS 0 20 T2 OT 
CaO en milligrammes par litre 
sans kieselguhr........... HS 2 MS 28 M/S ETS S » 10/ 


(:) Van Bemmcen, J. f. prakt. Chem., 23, 1883, p. 342. — Freunpzica und Loev, 
Zeit. f. phys. Chem., 59, 1907, p. 284. | 
(2) Voir en particulier DeHÉRAIN, Traité de Chimie agricole, Paris, 1902, p.517. 
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Tagzxau Il. — Matière adsorbante : Kieselguhr traité 
(températures : 17°, 41°, 53°). 


Solution NH‘CI-N/4. Solution NH“CI N. 
——— SE 
{Ca O Influence Ca O Influence 
en milligrammes du en milligrammes du, 
L. par litre. kieselguhr. , par litre. kieselgubr. 
à avec kieselgair ue 362 } (SË ( 486 } 138 
17} sans DANS 188 | 7 | 328 | 
' 2e 5/7. 
e avec Ha CHER US x 350 ) a 540 | 2 
sans DA MORE Jap Art 200 | hoo | 
5] LR 
avec A RAA RE PA Béru AUN NHOE I , 
53° SAT à) 99 
£ sans DANS Tr Al Past à | 460 \ à 
TagLeau II. — Matières adsorbantes : O, pas d’adsorbant; \. Kieselguhr ; H. Sable 


de Fontainebleau; WI. Silice préparée par hydrolyse du fluoruré de silicium ; 
IV. Argile des Eysies; NV. Kaolin des Pieux; V1. Kaolin de Marsaguet. Solutions 
normales de NH*CI (température : 17°), 


Matière adsorbante, O. I: LÉ TTL. IV. V. VI. 
CaO en mg par litre..... 326 478 365 729 351 350 ho2 


L'introduction des substances adsorbantes produit donc un déplacement 
d'équilibre qui, dans les cas étudiés, est toujours un accroissement impor- 
tant de la proportion de chaux solubilisée. 

Ce déplacement doit bien être rattaché à des phénomènes d’adsorption. 
Des dosages directs nous ont en effet montré que la concentration en 
ammoniaque était réduite pour les solutions mises au contact de carbonate 
de chaux et de kieselguhr ('). En outre l’activité des diverses matières est 
moins grande à chaud qu'à froid (voir le tableau Il), et l’on sait que dans 
tous les cas connus l’adsorption diminue d'intensité quand la température 
s'élève. 


(1) Dosages directs d’ammoniaque : 


Tencur Teneur 
Concentration de Ja solution de la solution 
primitive en ammoniaque en ammoniaque 
de la solution avant contact après contact avec le cal- 
de NHiCI. (mg par litre). caire et le Kiesclguhr. Différence. 
T 
A 1099 1013 6 
Met k 
> 423 ha 
ARE MALE EEE 12 4190 ù 
a 9 119 49 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Ætude de l'alcool oléylique et de ses dérivés. Obtention 
de l'oléi acérine, de l'élaidicérine et de l'alcool stéarolylique. Note (!) de 
M. Ésize Anoré et Mi Tu. F RANÇOIS, transmise par M. Charles Moureu. 


Nous avons précédemment indiqué les caractères de quelques dérivés de 
la fonction alcool de l'alcool oléylique et de son stéréoisomère l'alcool élai- 
dylique : phényluréthanes, B-naphtyluréthanes et allophanates (?). Nous 
décrivons dans la présente Note quelques dérivés de la fonction éthylène 
de ces deux alcools. 

L'alcool oléylique, C'°H°°O (normal trans-octodécène-9. 10-ol-1), four- 
mit avec le brome un composé d’addition liquide, que nous avons fait 
réagir sur l’acétate d'argent au sein de l’acide acétique, en vue d'obtenir 
l'éther diacétique correspondant. Ce dernier a été saponifié par la potasse 
alcoolique et l’on a obtenu finalement un trialcool à la fois alcool primaire 
et z-glycol bisecondaire. Nous appelons oléicérine ce composé, pour 
rappeler en même temps sa parenté avec la glycérine et sa qualité de 
dérivé de l'alcool oléylique. C’est le normal-octodécane-triol, trans-1.9.710. 
Ce nouveau trialcool est bien cristallisé, son toucher est résineux, il est 
relativement peu soluble dans l’éther, plus soluble dans le chloroforme. 
Après plusieurs cristallisations dans l’éther, il fond à 126°,5. Au point de 
vue chimique. il est nettement caractérisé par la réaction qui lui donne 
naissance et par son indice d’acétyle (599) représentant très sensiblement 
la valeur théori ique (590) (*). 

L'alcool élaidylique, traité exactement de même, a fourni l’'élaïdicérime 
ou normal-octodécane-wriol, cis-1.9.10. C’est un composé cristallisé, 
facilement soluble dans l’éther, qui fond à 92°, soit environ 35° plus bas 
que son stéréoisomère, contrairement à toutes nos prévisions. | 

Les glycérines de la forme de l’oléicérine et l’élaïdicérine sont des 
substances d’un type nouveau; nous en poursuivons l'étude. 

En faisant réagir sur le dérivé d’addition dibromé de l'alcool oléylhique, 


DÉS LS RS TE pe 


(!) Séance du 1° août 1927. 
(2?) Comptes rendus, 185, 1927, p. 270. 
(*) Nous rappelons que nous désignons sous ce nom la quantité d'acide acétique, 


exprimée en milligrammes, nécessaire pour éthérifier 18 de substance. E. Axpré, 


Bull. Soc. chim., 4° série, 3T, 1929, p. 339). 
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soit la potasse en solution alcoolique, soit l’amidure de sodium au sein du 
toluène ou du xylol, d'après la méthode de Bourguel ('), nous devions 
obtenir l'alcool acétylénique correspondant ou alcool stéarolylique C'° H**0. 

Avant de tenter ces réactions, nous avons préparé ce composé par une 
autre voie, en réduisant le stéarolate d'éthyle au moyen de l’alcool absolu 
et du sodium. L’acide stéarolique d'où nous sommes partis fondait à 48°, 
conformément aux indications d'Overbeck, qui le prépara pour la pre- 
mière fois en 1866 (*). La réduction de son éther éthylique nous a fourni 
l'alcool correspondant avec un rendement de 35 pour 100, alors que la 
même réaction, appliquée au stéarate d’éthyle, ne nous avait donné qu'un 
très faible rendement en alcool octodécylique. 

L'alcool stéarolylique, par évaporation lente de sa solution éthérée, 
s'obtient sous forme de très beaux cristaux, fondant à 26°. Nous avons préparé 
sa phényluréthane, qui fond à 53°, et sa G-naphtyluréthane, qui fond 
A71D: 

Pour caractériser la fonction acétylène, nous l'avons transformée, par 
hydratation au moyen de l'acide sulfurique concentré, en fonction cétone, 
réaction classique, qui nous à fourni, toutes opérations terminées, l’alcool 
céto-octodécylique, composé non encore décrit, dont le point ‘de fusion 
est de 148° (bloc Maquenne) et dont nous avons préparé l’oxime. 

En possession de l'alcool stéarolylique ainsi préparé, et nettement carac- 
térisé par diverses réactions, nous avons entrepris de l'obtenir en partant 
de lalcool oléylique. L'action de la potasse alcoolique sur l'alcool dibromo. 
9.10-octodécylique doit être pratiquée en tube scellé vers 140-150°, pour 
éliminer tout le brome. On obtient non pas l'alcool cherché, mais un 
mélange de plusieurs alcools, dont l'étude est en cours. 

L'action de lamidure de sodium sur le même dérivé bibromé, au sein du 
xylol, conduit, elle aussi, à un mélange d'alcools. 

‘n résumé, nous avons obtenu : 

1° À parur de l'alcool oléylique et de son stéréoisomère, lPalcool élaïdy- 
lique, des glycérines d’un type nouveau : l’oléicérine et l’élaïdicérine. 

2° À partir de l'acide stéarolique, un alcool acétylénique nouveau, l'alcool 
stéarolylique, qui a été caractérisé par plusieurs de ses dérivés. 


(!) Comptes rendus, 176, 1923, p. 351. 
(?) Annalen der Chem. u. Pharm., 1k0, 1866, p. 49. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Modifications de méthodes et de traitements 
pouvant résulter de l'application de la théorie des anttoxy gènes. Note (") 
de M. J. Duevé, transmise par M. Charles Moureu. 


MNL. Moureu et Dufraisse, les savants auteurs de cette théorie, n’ont pas 
manqué de signaler l’action de l'oxygène sur le caoutchouc. A côté de la 
fonction chlorophyllienne, qu'elles partagent avec le reste du règne végétal, 
les plantes gommifères élaborent, en même temps que le caoutchouc, des 
sucres, résines, protéines et autres matières que l'analyse retrouve dans le 
latex. Certains de ces produits sont avides d'oxygène à la température 
ordinaire, dans une mesure égale à celle du caoutchouc. Et, pour ce der- 
mer, leur présence dans le réseau laticifère réalise des conditions de protec- 
üuon et de conservation cadrant avec la théorie générale de l’action anti- 
oxygène. 

Avec les méthodes actuelles de récolte, chaque goutte de latex qui 
s'échappe de l’incision perle, ruisselle et se joint aux autres, emprisonnant 
de l'air et en entraïnant par dissolution et adsorption. S'il est pratiquement 
impossible de recueillir le latex à l’abri de l’air, on devrait lui ajouter dès 
sa récolte de l’antioxygène, pour suppléer à l'insuffisance possible ou à la 
destruction partielle des antioxygènes naturels, et éviter un contact pro- 
longé avec l’air. 

De plus, une concentration dans le vide serait avantageuse pour extraire 
presque tout l'oxygène, en mème temps qu'elle correspondrait à une notion 
nouvelle sur le latex. Le carbure caoutchouc (isoprène ou tout autre), dont 
on ne connaît guère Jusqu'ici que la composition centésimale, se trouve à 
l’état de suspension dans le latex. Il s'y présente en particules piriformes, 
probablement parce qu'aussitôt élaborée la matière subit en pénétrant 
dans le sérum une contraction avec Lension interne analogue à celle du 
verre dans les larmes bataviques. D'une densité voisine de celle du milieu 
liquide, elles y flottent comme les gouttelettes de brouillard dans l'air par- 
ticipant au mouvement brownien, et quand des modifications intervenues 
(par suite d'évaporation de l’eau, de coagulation des colloïdes du latex) les 
ont suffisamment rapprochées, elles adhèrent et se soudent plus où moins 
énergiquement, suivant les circonstances particulières qui ont provoqué, 


(1) Séance du 1‘ août 1927. 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 6.) | 29 
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facilité ou accompagné cette agglomération. Ce serait le rôle des agents 
physiques, chimiques, électriques, mécaniques, dans le phénomène de prise 
en masse ou de solidification du caoutchouc. 

Par analogie avec les méthodes de la métallurgie, on devrait imaginer 
des traitements gommurgiques. À l'origine, on pourrait s'inspirer du procédé 
employé et décrit par Fresneau : un moule que « l’on enduit entièrement 
de suc laiteux... après quoi on expose cet enduit sur une fumée épaisse, 
où l’ardeur du feu se fasse sentir ». Cette évaporation modérée permet de 
tirer parti de la plasticité de la gomme, (on peut faire tel dessin que lon 
souhaite avec une pointe de fer ou de bois dur », que l’industrie actuelle 
obtient avec peine par les déchiquetages, malaxages, laminages des boules 
de Para, des erèpes, des feuilles fumées : toutes opérations qui commencent 
par détruire des objets fabriqués sous une forme déterminée, tel le forgeron 
qui recueille des fragments d'objets pour les souder grâce au feu et à l’en- 
clume et façonner de nouvelles pièces. 

On observera que la boule de Para, plastique quand elle vient d’être pré- 
parée et contient de 20 à 25 pour 100 d’eau, perd cette propriété en se des- 
séchant, pour acquérir cette grande déformabilité élastique du caoutchouc. 
L’adhésivité de la gomme fraiche fut également signalée par Fresneau pour 
en « faire des prélarts, des manches de pompes, des habits de plongeurs, 
des outres, des sacs pour renfermer les biscuits en campagne, sans crainte 
que cette matière donnât aucune mauvaise odeur »..[l prévoyait qu'elle 
permettrait d'enduire une multitude d'objets qu’elle garantirait contre 
toute cause de détérioration. 

La récente Exposition Internationale du Caoutchouc a montré sous le 
nom de Revertex, du latex concentré à la teneur de 25 pour 100 d'eau. 
Cette pâte résout le problème que posait Fresneau en observant : « Mais 
toutes ces choses ne peuvent s’exécuter que sur les lieux où croissent les 
arbres. » | 

Le phénomène d’auto-cxydation, avec la polymérisation qui suit, permet 
une interprétation du vieillissement si l’on conçoit que les polymères n’ont 
plus l’élasticité du caoutchouc et sont plus ou moins rigides et cassants, 
surtout à froid. On sait que c’est en cherchant à parer à l’altération par le 
froid des articles en caoutchouc que Goodyear a découvert fortuitement le 
traitement par le soufre à chaud, appelé depuis la vulcanisation. 

Au cours de cette opération, le soufre se combine d'abord au caoutchouc, 
puis provoque sa polymérisation. Cette action correspond à celle de l'oxygène 
à froid. Dans les conditions de pression et de chaleur pratiquées pour la 


: 
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vulcanisation à chaud, il se produit en troisième lieu, tout comme dans le 
cracking des huiles lourdes de pétrole, une dépolymérisation qui reconstitue 
la gomme élastique. Ce traitement réaliserait donc une régénération. On 
conçoit qu'il soit activé par les accélérateurs, qui sont des antioxygènes et 
agissent comme antisoufres, suppriment le deuxième phénomène (la poly- 
mérisation ). 

Mais la vulcanisation, s’opérant sous pression, n’a pas éliminé Foxygène 
emprisonné dans la masse, qui reprend à froid son rôle de catalyseur de 
polymérisation, agent de vieillissement. 

De même qu’on a pu réaliser des aciers inoxydables, si l'on parvenait par 
un traitement convenable à préserver le caoutchouc de l’auto-oxydation, la 
vulcanisation n'aurait plus lieu d'être. La gomme cependant se détruirait 
par un long usage sous l'effet d’un phénomène similaire à la fatigue du 
métal. ‘ 

En attendant, on disposerait d’une matière homogène, aux propriétés 
bien définies, obtenue par des traitements physiques et mécaniques, avec 
une dépense moindre de combustible et d'énergie. L'industrie du caout- 
chouc ne relèverait plus essentiellement de la chimie, mais constituerait 
une branche spéciale dans la technique moderne : la gommurgie, pour lui 
donner un nom. 


GÉOLOGIE. — Sur les conditions de gisement du Montien du Port-Marly 
(Serne-et-Oise). Note (')de MM. R. Agrarv, L. Jozeaup et Pauz Lemoixe. 


Les couches du Port-Marly, rapportées au Montien, dont Elie de Beau- 
mont (?) a donné une coupe, sont restées très longtemps inaccessibles à 
l'observation. Actuellement les travaux d'établissement d’une route dans le 
lotissement du « Pare des Lions » ont mis à jour à nouveau un gisement de 
Montien qui se présente dans des conditions très spéciales, à l’ouest de la 
vallée de la Seine, sur le flanc droit du petit vallon où se trouve l’église du 
Port-Marlv et face à elle (*). 

On observe la succession suivante de haut en bas : 


3. Marne englobant des blocs du calcaire sous-jacent, dont elles sont un faciès 
d’altération, visible sur 1 à 2". 


(*) Séance du 1°" août 1927. 
(2) Bull. Soc. géol. Fr., 1"° série, k, 1834, p. 392. 
(*) L'existence de ce gisement nous a été signalée par M. Silvestre de Sacy. 
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2. Gros banc de calcaire compact à Foraminifères, avec parties vacuolaires, fossi- 
lifère, passant par places à un calcaire rosé (1"). 

1. Calcaire esquilleux, d'apparence noduleuse, quelquefois crayeux, avec rares 
moules de Lamellibranches (1",50). 

C. Craie blanche. 


Le banc 1, par lequel débuterait le Montien, a parfois l'aspect et la con- 

sistance de la craie. Ce n’en est cependant pas : il est plus jaunâtre; on n'y 
trouve pas les silex observables dans la craie en place à quelques mètres de 
là. Des parties plus dures, à grain fin, irrégulièrement distribuées lui 
donnent un aspect très particulier ; d’autres parties crayeuses s’y observent 
fréquemment; elles sont dues à la reprise par la mer montienne d'éléments 
empruntés au littoral voisin et soit partiellement dissous et reprécipités, 
soit simplement roulés à l’état de blocs plus ou moins volumineux. 
, On ne voit pas le contact de ce calcaire avec la craie qui doit être au- 
dessous. Latéralement, il passe progressivement à la craie en place, sans 
qu'il soit possible d'établir la limite entre ces deux formations, bien qu’on 
les voie nettement sur toute la zone de transition. 

Le banc 2, formant saillie, est rempli d'empreintes de fossiles, parmi 
lesquels de nombreux Polypiers, dont Ælhipsosnulia supracretacea d'Or. 
et des moules de Mollusques : Cardita Hebertiana d'Orb., Phacoides supra- 
cretaceus d'Orb., Mesalia sp. (voisine de M. multisulcata Lnk.), Turritella 
(plusieurs espèces), Cerithium (plusieurs espèces). On note l’absence de 
Lima carolina ei de Turritella montensis, la rareté relative des Algues cal- 
cares et des radioles de Cidaris. C’est une faune tertiaire à caractère chaud, 
ce qui explique les analogies des associations animales montiennes et 
lutétiennes. Ce calcaire ne se présente pas sous un aspect pisolithique; on 
ne retrouve pas ici le banc à fossiles roulés signalé par Elie de Beaumont 
dans la carrière du Port-Marly ; mais le faciès changeant d’un point à un 
autre, ce banc à pu exister en un point non accessible aujourd’hui. Ces 
calcaires sont accolés à la craie typique. 

Les marnes 3, d'aspect général clair, sont un peu ocreuses à la base, 
bleuâtres au sommet. Nous n’y avons pas trouvé de fossiles. Elles 
contiennent à la fois des nodules de calcaires blancs pulvérulents et des 
blocs de calcaire dur sous-jacent. On est en présence de couches originelle- 
ment calcaires, que les phénomènes de décalcification postmontiens ont 
parfois fait descendre dans des sortes d’entonnoirs de dissolution. 

Localisation du gisement. — Ce gisement se trouve nettement en contre- 
bas du sommet de la craie, anciennement exploitée et encore visible sous le 
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taillis à une cinquantaine de mètres de distance dans le mamelon voisin où 
elle est couronnée d’argile plastique, sans énterposition visible de calcaire 
montien. 


N 
Château des Lions 


S W 
Eglise «u Port Marly 


Cette conclusion est renforcée par l'étude des tranchées de la route qui 
contourne le château des Lions. A ses entrées amont et aval, on voit la 
craie en place. Celle-ci est surmontée par de l'argile plastique éboulée, qui 
a entraîné en coulant des blocs de craie, de calcaire grossier inférieur et de 
calcaire grossier supérieur, mais nous n'y avons trouvé aucun bloc de cal- 
caire montien. 

Ce petit gisement de Montien apparait done comme très localisé. Ses 
sédiments sont adossés à la craie et se sont déposés dans une dépression 
préexistante de celle-ci. Ces observations nouvelles sont d'autant plus 
importantes que Port-Marly est cité par G. Dollfus (‘) dans la liste des 
localités où le Montien est concordant sur la craie. Son mode de gise- 
ment est en réalité identique à celui de Vigny, Montanville, Laversines, 
Ambleville, Gaillon, Vertus. 

Ces conditions de gisement corroborent done complètement les idées 
émises (?) sur l’allure si spéciale de la mer montienne, qui a été localisée 
dans d’anciens vallonnements. Elle aurait envahi non seulement les talwegs 
principaux, mais aussi les talwegs secondaires d’un réseau hydrographique 
rappelant singulièrement par son tracé le réseau actuel. 


(1) Bull. Soc. géol. Fr., 4° série, 19, 1912, p. 664. 
(2) P. Jonor, L. Joceau», P. Lemone’et P. Teruard pe Cnaroin, Bull, Soc. géol, Fr... 


4° série, 22, 1922, p. 164-174, 
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SÉISMOLOGIE. — Tremblements de terre en France en 1920. Note de MM. E. 
Rorué, J. Lacosre et Me Y, Daumaws, présentée par M. Bigourdan. 


Quinze tremblements de terre bien caractérisés ont été ressentis en 
France au cours de l’année 1926. D'autres secousses faibles, mais fré- 
quentes dans certaines régions, sont indiquées à la fin de cette Note. Les 
régions des Pyrénées et da Plateau Central se sont montrées plus stables 
que les années précédentes, tandis que les phénomènes les plus importants 
ont affecté l'Alsace et Les côtes de la Manche. Un Mémoire détaillé sur ces 
séismes sera publié ailleurs. 


Région Sud-Est. — Alpes-Maritimes : 13 april, 23b25®, Sospel, IV-V, 5 décembre, 
3h95, secousse ressentie dans les cantons de Sospel II-IV, de Breil, de l’Escarène, 
de Menton et de Villefranche-sur-Mer, 1-11. 

Haute-Savoie : 5 nat, 21h 45%, un séisme aÿant son origine en Suisse (Haut-Valais) 
a été ressenti dans lé canton de Douvaine, HI-IV. 

Résion Sud-Ouést. — Hautes-Pyrénées : 10 Janvier, 459%, très légère secousse 
à Argelès-Gazost et Cauterets; 15 avril, 2030", Argelès-Gazost et Aucun IIT. De 
faibles secousses ont été ressenties à Bagnères-de-Bigorre le 10 mars, à 22h49", le 
21 mat, à 9ho8"50$, le 18 juin, à 13h10 (h. 1.), le 6 août, à 6h12M40$ et le 10 sép- 
tembre, à 5h. 

Région du Centre. — Le 18 octobre, vers 21h, ün séismé dont l'intensité ne dépasse 
pas le degré V, s’est produit sur là rive droite de la Loire, dans la région de Bour- 
gueil (Indre-et-Loire), Il s’est propagé principalement le long de la vallée de la Loire, 
de Chouzé (V) à Langeais (IV) et suivant une direction sensiblement perpendiculaire, 
de Chouzé à Vernantes, 

Ce tremblement de terre paraît être une extension vers le Nord des mouvements 
plus importants qui, en septembre et en décembre 1925, ont affecté toute la région du 
Centre et ont été ressentis Jusque sur les rives de la Loire (Chinon ét Tours, II). 

Région Est, — Le 5 janvier, 23% 39% 19$, un séisme dont l’é épicentre ést situé dans 
la région de Créfeld (pays rhénans) a été ressenti dans le départément de la Mosélle, 
à Manom (arrondissement de Thionville), IV-V, Le 2 mai, 1"4k3"535. une secousse de 
degré V a ébranlé, en même temps que la région de Kehl], l'arrondissement de Stras- 
bourg (V). 

Le 28 juin, 22*00®39$,8, ün tremblement de térré assez important s'est produit 
dans le Kaiserstuhl (Bade). ilot montagneux isolé dans la plaine du Rhin et traversé 
par deux failles de direction N-$. Les inscriptions obtenues dans différents observa- 
toires en frnsce en Suisse et en Allemagne, ont permis de déterminer l’épicentre 
(o—48 10’ Nord, À—7°38' Est), situé à l’extrémité nord de la faille occidentale, dans 
une région qui a été le centre de nombreux séismes. 

L’aire macroséismique comprend, en Allemagne et en Suisse, les villes de Fribourg, 
Bade, Wildbad, Schaffhouse, Berne et Lausanne et s'étend en France sur AR ie 


SSNEN 
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départements. L'intensité paraît avoir atteint le degré VII dans la région épicentrale, 
tandis qu'elle ne dépasse guère en France le degré VI (Colmar VI, Sélestat V, Stras- 
bourg, Épinal, Besançon, Poligny, IV). Elle s'arrête, au Nord-Ouest, contre le Plateau 
lorrain qui se comporte comme une aire aséismique. 

Le 3 décembre, 6*50%20$,5, secousse de degré IV ressentie le long de la vallée de 
la Moselle, de Bussang à Épinal. 

Région Ouest. — Le 30 juillet, 13*22®, un tremblement de terre dont l’épicentre se 
trouve probablement dans la Manche, entre les côtes françaises et les îles anglo-nor- 
mandes, à été ressenti sur toute la côte normande et légèrement dans le bassin pari- 
sien (!). 

Des secousses faibles ont, en outre, été signalées dans le Cher, à Châteaumeillant 
(7 secousses du 13 au 926 janvier) et à Culan (22 avril), et des secousses douteuses 
à Paris (26 juin), à Oloron-Sainte-Marie (Basses-Pyrénées, 11 avril), à Nîmes (5 dé- 
cembre) et, dans les Alpes-Maritimes, à Peil (5 décembre) et à Contes (13 décembre); 
certains observateurs admettent également que le 24 novembre, les éboulements de la 
Roquebillière ont été précédés et accompagnés de secousses séismiques. 


BOTANIQUE. — Une Composée nouvelle remarquable au point de vue phylogé- 
nique, Tisserantia africana, gen. nov., sp. nov. Note (?) de M. Henri 
Hvuuserr, présentée par M. H. Lecomte. 


La Composée dont il s’agit est une Hélianthée - Mélampodinée, décou- 
verte dans lPOubanghi par le R: P. Tisserant. Elle se place au voisinage 
immédiat de plusieurs genres américains, dont elle est bien plus proche que 
des Hélianthées africaines connues jusqu'ici. Elle se singularise par des carac- 
tères d’inflorescence de nature à élucider la phylogénie d’un des groupes les 
plus intéressarits de la famille, L’extrémité de la tige (et des rameaux) forme 
l’axe principal d’une inflorescence ovoide compacte ( fig. 1), portant de 
nombreuses bractées de premier ordre B, (fig. 2), imbriquées en spire (à) ; 

/ 
les trois plus inférieures sont stériles ; chacune des autres offre à son aisselle 
(fig3-5): | 

1° Une bractée médiane b,, énverse par rapport à B,; : dans les trois fais- 
ceaux libéro-ligneux de B,, le liber est vers extérieur (disposition normale ) ; 
dans l’unique faisceau de b,, le liber est vers l’intérieur de l’inflorescence 


générale, le bois vers l'extérieur ; 
2° De chaque côté de b,, deux bractées b,,, b,,, opposées, pliées-carénées, 


(1) L'étude détaillée de ce séisme a été faite par M. Kerforne, 
_(?) Séance du 25 juillet 1927. 
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à carènes latérales; dans leur unique faisceau, le hber est vers la carène; 
3 Entre B, et b,, une fleur Q briévement stipitée (Jig. 6-7); . 
4° A l’aisselle de D}, comme de b;,, une fleur ‘par avortement (ovaire 
stérile, style indivis) (/ig. 8-10). 
L'inflorescence de Zisserantia africana est donc un épt de petites cymes 
bipares: b, est la préfeuille d’un axe de deuxième ordre (très court, mais 


visible), terminé par la fleur ©; b, et b,, s'insèrent sur cet axe de 
deuxième ordre; à l’aisselle de D, , et de b,,, un axe (virtuel) de troisième 
ordre se termine par une fleur G. Dans chaque cyme, la fleur @ s’épanouit 
la première. Les cymes fleurissent successivement de la base au sommet : 
de l’épi ( fig. 11 : schéma). 

Les plus proches alliés de T'isserantra sont les genres Azolotheca (Mexique), 
Parthenice (États-Unis, Mexique), Parthenium (Amérique N., C., S.). Ils 
en diffèrent surtout par : 4. l’axe principal de linflorescence très raccourci 
(réceptacle); b. les bractées B, stériles (inférieures — externes) assez nom- 
breuses (involucre); c. les bractées B, suivantes offrant à leur aisselle une 
pette cyme triflore sans braciée inverse b, (b,. et b,, sont présentes); d. les 
bractées B, les plus internes n'ayant plus à leur aisselle qu'une fleur (GS par 
avortement); e. la corolle des fleurs © fendue, auriculiforme. — Dans Ber- 
landiera, Engelmannia, Chrysogonum, Lindheimera(S.etE. des États-Unis), 
l’inflorescence est constituée comme dans les trois genres précédents, mais la 
corolle des fleurs @ est ligulée-rayonnante. Dans d'autres Mélampodinées, 
il n'y a plus qu'une fleur (@ à la périphérie du capitule, S à l’intérieur) à 
l’aisselle de chaque bractée B, en dedans des bractées involucrales, Dans les 


{ 
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Hélianthées-Millérinées, les bractées axillantes B, disparaissent, partielle- 
ment ou en totalité. 

Les Hélianthées fournissent donc une série de types d’inflorescence condui- 
sant de l’épi de cymes bipares à des capitules, où la réduction du nombre 
des bractées de deuxième ou premier ordre, et des axes de troisième'ou 
deuxième ordre, est en rapport avec le raccourcissement de l’axe principal 
(condensation de l’inflorescence). Tisserantia y présente le cas le plus éloi- 
gné du type habituel chez les Composées. Ce fait est à rapprocher des par- 
ticularités de distribution géographique relevées plus haut. L'existence, au 
centre de l'Afrique, d’un genre dont les plus proches alliéssontiousaméricains, 
amène à le considérer comme descendant d’une très vieille lignée, qui 
remonterait à l’époque des connexions africano-brésiliennes : il parait bien 
avoir hérité de lointains ancêtres les caractères archaïques signalés dans 
cette Note. 


Tisserantia, gen. nov. Helianthearum. — Flores in cymis:trifloris dispositi, inter- 
medius ®, laterales G'; cymæ ad axillas bractearum 1-ordinis in spicam terminalem 
congestæ. Bracteæ 1-ord. spiraliter imbricatæ, inferiores steriles, ceteræ omnes fer- 
iles, cymas singulas axillantes. Bracteæ 2-ord. in quaquam cyma ternæ, intermedia 
postice collocata, laterales fl. © subtendentes. Floris © ovarium oblongum a dorso 
leviter compressum, nervis lateralibus 2 præditum, epapposum; corolla tubo angusto 
3-4-dentato ; styli rami lineares, obtusi, stigmatibus marginalibus apice confluentibus. 
Floris G epapposi corolla 5-dentata; antheræ basi obtusæ, integræ, appendice apicis 
ovala; stylus indivisus, superne incrassato-papillosus. 

T. africana, sp. nov. — Caulis herbaceus (fistulosus 2-5 dem. alt., ima basi pros- 
trato-radicans, dein erectus, simplex vel corymboso-ramosus, glaber. Folia alterna subli- 
nearia sessilia, apice attenuata, basi longe decurrentia, integra vel laxe denticulata, 
glabra, punctata, 1-nervia. [nflorescentia ovoidea (8-12 Jonga); bracteæ scariosæ gla- 
bræ : br. 1-ord. ovatæ acuminatæ; br. 2-ord. intermedia lanceolata, laterales plicatæ 
carina fimbriata, FI. © ovarium pilis biuncinatis præditum. — Oubanghi (Ouaka) : 
mare sur cailloutis latéritique au kaga Latimi (6oK" nord de Bambari). R. P.'Tisseranr, 
n° 1962, 29 juillet et 16 octobre 1925 (Herb. Mus. Paris). 


AGRONOMIE. — Modifications de la solubilité de l'acide phosphorique et des 
propriétés biologiques du sol observées pendant la jachère de la terre préala- 
blement séchée à l'air libre. Note de M. A. Lusepranrzer, présentée par 


M. A.-Th. Schlæsing. 


Durant l'expérience décrite dans ma Note précédente (!), parallèlement 
aux dosages de l'azote, on a exécuté dans les mêmes sols là détermination 


(à Comptes rendus, 185, 1927, p. 293. 


398 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
de l’acide phosphorique et du nombre de bactéries; sous l’action de la des- 
siccation, l’un et l'autre devaient subir des modifications non moindres que 
l'azote, Les méthodes d'analyse ont été les mêmes que précédemment Ho 
Poids de P?O5 en milligrammes par kilogramme de terre absolument sèche 
el nombre de bactéries en millions par gramme de terre absolument sèche. 
Temps compté en jours à partir de la mise sur plateaux. 


P, acide phosphorique soluble dans l'eau; P;, acide phosphorique soluble däns l'acide 
acétique à 2 pour 100; P,, acide phosphorique soluble dans l’acide oxalique 
à o,5 pour 100; M, millions de bactéries; NS, terre non séchée; S, terre séchée. 


Après (jours)... 0. 12. 25. 46. 67. 86. 112, 180. 


Terre d'un assolement triennal (couche de o à 20°") : 


P (UNS AE ARS 0,0 1,0 1,0 1,9 1,5 0,8 0,6 
SRE DE, 2,8 1,0 TUE 10 1,0 0,9 159 
P PINS ES 2468105 3,0 AU 3,0 2,6 3,0 GR 
SANT 4,65 » 4,0 3,7 240 333 337 2,8 
p, { NS 59,1 » 76,1 66,5, #2,8 65,9 65,4 5457 
Sie 57,9 » 85,1 72,0 #9 ;4 67,9 64,3 61,7 
M e farains 1,9 D 2:21 1,70 0,63 3,18 2,09 » 
Me 0, » 1, 19 0,57 6,36 3,78 1,47 » 
Terre d’un assolement triennal (couche de o à 4o°") : 
P RNB 07H40, 1,0 A pat TO 0,7 0,9 
HR 4,9 312 1,0 ge 0,9 A 0,6 1,0 
p, \ NS 3,0 » 2,4 2,4 2,6 RE 2,0 2,1 
ÉRRETAS 6,99 » 2,6 2,4 215 2,8 2,6 EF a 
pue 71,6 » 80,0 83,2 89,7 84,7 84,8 79,0 
ee Le MO 797 » 88,0 84,1 89,7 86,7 80,0 76,0 
M { NS 0,9 » 2439 0,90 0,18 2,63 1,26 » 
LS 0,2 DA IE TE 0,03 0,11 24 0,53 » 
4, + ) 
Friche (couche de o à 20°") 
(INSi.: 4: 0,65 10,6 1,0 1,2 T1 159 ,6 
P , 2 D >) à ) 0, 0,9 
PO que Ge 0,9 1,0 1,0 LAALES 0,6 0,8 
NS D 19 » 3 8 3 ê 
P ) 7 2, 14 3,0 1 342 2,8 
RSR SUN 5,96 » ,0 3,8 4,3 3,9. 2,8 2,8 
P, NS AR ETONe0 » 1? 5,2 08,6 58,0 67,6 48,3 50,9 
RAGE 37,7 » 63,4 59,1 65,2 60,0 56,2 SNS 
M | MEN DS AT AS 3,96 7,02 0,43 6,08 3,32 » 
ETES » » 4,08 0,44 0,31 4,55 0,hi » 
OR ER OU EE 1 AL À RE 9 a ll 


(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 960. 
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Les résultats consignés dans ce tableau (ainsi que les graphiques repré- 
sentatifs qu'on en déduit) montrent que la dessiccation du sol a produit 
une action prolongée sur l’acide phosphorique et sur la quantité de bac- 
téries, quand ce sol, après avoir été séché, a été laissé en jachère avec une 
hunudité voisine de 30 pour 100 et à la température ordinaire. La quantité 
d'acide phosphorique soluble dans l’eau, qui s'accroît brusquement sous 
l'action du séchage, est redevenue, au bout de 25 jours, égale à la quantité 
contenue dans la terre non séchée et n’a plus augmenté dans la suite au 
cours de la jachère. Mais l’acide phosphorique soluble dans l’acide acétique 
et dans l’acide oxalique a manifesté un accroissement notable dans le sol 
séché pendant bien plus longtemps. ; 

Dé plus, le nombre des bactéries, qui d’abord diminue sous l’action du 
séchage, est resté plus faible durant les 2 ou 3 mois de jachère qui ont suivi. 

Mais ce nombre ne mesure pas l'intensité des fermentations. Pour effec- 
tüer cette mesure, j'ai établi un essai spécial permettant d'évaluer compara- 
üvement le GO? produit dans de la terre ayant été séchée et de la terre non 
séchée (les deux terres étant maintenues vers 30 pour 100 d'humidité et à La 
température ordinaire ). 


Poids de CO? en grammes par kilogramme de terre absolument sèche 
(un dosage tous les 5 jours). 


NS. S. NS. S. NS. S, NS. D. 
0,068 0,181 0,040 0,039 0 022% 0070 01020106 022 
0,039 0,072 0,027 0,036 0,028 0,02 0,026 0,021 
0,03 0,097 0,023 0,02) 0,028 0,024 0,024 0,019 


0,38 0,961 


On voit par ces chiffres que la production de CO? a élé nettement plus 
grande dans la terre ayant sub1 la dessiccation. 


Remarques sur la Communication précédente, 


par M. A.-Tu. Scnræsixc. 


M. Lebediantzef a trouvé que l’acéroissement d’acide phosphorique 
soluble à l’eau dans une terre ayant subi la dessiccation (accroissement 
qu'il a été d’ailleurs le premier à signaler en 1924) avait disparu au bout 
de 25 jours. Dans d’autres expériences (*), on à vu cet accroissement 


(1) A.-Tn. Sonroœsine et Désiré Lénoux, Comptes rendus, 184, 1927, p. 649: 


= 
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versister plus longtemps: il était, par exemple, encore très accusé apres 
I l O 1 ? ? 


3 mois. La différence des résultats peut s'expliquer aisément. D'abord les 


terres expérimentées étaient très dissemblables de part et d'autre. De plus 
la détermination de l'acide phosphorique soluble à l'eau n’a pas été faite 
de même; dans la méthode suivie par les auteurs cités en second lieu 
(méthode étudiée en 1901-1903), on pratique un lavage beaucoup plus 
profond, effectué avec un volume d’eau de 100 à 600 fois plus grand et 
capable d'enlever à la terre peut-être 5o fois plus d’acide phosphorique 
soluble, ce qui permet d'atteindre des réserves de phosphore pouvant 
échapper à d'autres modes d'extraction. Enfin les terres de M. Lebediantzef 
ont été entretenues, après la dessiccation, à une humidité très élevée (de 
30 à 33 pour 100); les autres terres ont été conservées vers 6 ou 7 pour 100; 
or une forte humidité est bien plus favorable à une rapide évolution. 

On peut tout au moins conclure qu'il y a des terres qui, restées peu 
humides après s'être enrichies en acide phosphorique soluble à l’eau par 
l'effet de la dessiccation provisoire, gardent pendant plus de 3 mois cet 
accroissement à la disposition des récoltes. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur les conditions nécessaires pour . déterminer 
expérimentalement la conjugaison de l’Infusorre Glaucoma scintillans. 
Note (') de M. Épouarp Cuarrox et M"° M. Cuarrox, transmise par 
M. F. Mesnil. 


Nous avons démontré antérieurement que l’on peut déterminer à volonté 
la conjugaison du Glaucoma scintillans dans des cultures où elle ne se pro- 
duit jamais spontanément et nous avons fait connaître plusieurs des condi- 
tions nécessaires pour la provoquer (?) : 1° La culture doit avoir atteint 
sans lavoir dépassé le stade où les Ciliés cessent de se nourrir et de se 


(1) Séance du 1°* août 1927. 

(°) E. Caarron et M. Cnarron, La sexualité provoquée expérimentalement chez 
un {nfusoire (Glaucoma scintillans). Prédominance des facteurs externes dans 
son déterminisme (Comptes rendus, 176, 1923, p. 1091-1093). L'inflience des fac- 
teurs bactériens sur la nutrition, la multiplication et la sexualité des Infusoires 
(/bid., p. 1262-1265). L'action des facteurs externes sur les Infusoires. La conju- 
gaison du Glaucoma scintillans déterminée par modification des constituants d’un 
milieu chimiquement défini (Ibid., 180, 1925, p. 1137-1140). L'action des facteurs 
externes sur les Infusoires. Bactéries zygogènes et azygogènes. Zygose bactérienne 


et sygose saline (C. R, Soc. Biol., 93, 1924, p. 675-678). 
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multiplier. Cette crise culturale survient dans nos cultures de quatre à 
cinq Jours après le repiquage. Cette condition n’est pas à elle seule suffi- 
sante puisque Jamais, dans nos milieux d’entretien, la crise ne s’accom- 
pagne de zygose. — 2° Cette première condition étant réalisée, d’autres, assez 
disparates, peuvent induire les Infusoires à se conjuguer : 4, addition au 
milieu azygogène de certains sels tels que Fe?CI*, CaCP, etc.; b, intro- 
ducüon de glucose dans les milieux synthétiques ou dans les milieux végé- 
taux d'entretien (!); €, la substitution d’une bactérie zygogène à une 
bactérie azygogène dans le complexe en expérience. : 

Ces faits étant-acquis, nous avons cherché quel est le temps minimum 
pendant lequel ces différents facteurs zygogènes doivent agir sur l'Infusoire 
pour l’induire à la conjugaison. IT est, suivant les facteurs en cause, de 12 
à 2/4 heures. Il représente le délai nécessaire pour que les modifications 
cytoplasmiques et nucléaires qui caractérisent le passage de l’état asexué à 
l’état sexué (accumulation de lipoïdes, accroissement du micronucléus) et 
pour que les forces d'attraction puissent s'établir. Ce délai zygogène est 
donc une troisième condition nécessaire de la zygose. Mais il faut qu'il 
s'écoule tout entier avant la crise culturale, sans quoi le facteur zygogène 
est toujours inefficace. 

Recherchant ce qu'il peut y avoir de commun entre les divers facteurs 
zygogènes de la deuxième catégorie, nous avons fait état tout d’abord de ce 
que les sels zygogènes ont pour effet immédiat (Fe? CI*) ou tardif (Ca CP) 
d’acidifier le milieu, de ce que la plupart des bactéries zygogènes, les coli- 
bacilles en particulier, ont la propriété d'élaborer des acides aux dépens 
des sucres, et nous avons considéré le rôle possible des ions H. Nous avons 
fait depuis un an la courbe des variations du pH dans tous nos tubes en 
expérience quels que soient le milieu et le facteur zygogène employés. 
Les pH vitaux limites [qui varient d’ailleurs considérablement avec les 
conditions de la culture (*)| étant approximativement de 5,5 et de 9, 
nous avons eu des conjugaisons jusqu’à la limite inférieure et de là jusque 
vers 8,00 (déterminations colorimétriques), jamais au-dessus. Il y à donc 
une zone de pH zygogènes et une zone de pH azygogènes, celle-ci dans la 


(:) Le glucose ajouté au milieu d'entretien s’est révélé comme un des meilleurs 
agents zygogènes. 

(2) Donner, à l'exemple de certains auteurs, les pif vitaux limites comme des sortes 
de constantes des espèces, n'aurait de sens que si toutes les autres conditions de la 
culture étaient parfaitement définies. C’est pourquoi il serait fallacieux de donner des 
chiffres à deux décimales dans un compte rendu récapitulatif comme celui-ci. 
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région la plus alcaline des pH vitaux. Dans la zone zygogéne, LE pH 
optima sont compris entre 6, 80 et 7, 50. Dans la zone azygogène, l’action 
de tous les agents facteurs zygogènes est annihilée. | 

Une autre question se posait dès lors, à laquelle notre statistique a fourni 
une réponse : un pH de la série optima détermine-t1l nécessairement la 
zygose, les conditions de crise culturale et de délai zygogène étant réali- 
sées? Réponse négative. Un pH de la série zygogène est, au même titre que 
ces deux conditions, nécessaire pour déterminer la conjugaison, mais 1l 
n’est pas suffisant, même quand celles-ci sont satisfaites. Nous n'avons 
Jamais pu obtenir la zygose par H CI, SO‘H?, l'acide lactique, l'acide acé- 
tique, etc. quel que soit Le pH réalisé, tandis que nous l’obtenons à coup 
sûr par l'acide succinique et surtout l'acide pyruvique, soit ajoutés seuls, 
soit surajoutés aux acides précédents (!). Or ces deux acides sont, après 
l'acide lactique, les plus fréquents parmi ceux qu’engendre la fermentation 
du glucose par les microbes, tout au moins par les colibacilles (Aubel). 
ILest permis de penser que c’est par eux que le glucose, qui est complète- 
ment inerte en culture léthobactérienne, exerce sa puissante action zÿgo- 
gene en présence de beaucoup de bactéries vivantes. 

Et il ressort de cela que la propriété zygogène ou azygogène d’une bac- 
térie n'est qu'une fonction de tel ou tel produit de son métabolisme dont 
l'élaboration dépend, elle-même, à la fois de la nature propre du microbe 
et de la composition du milieu qu'il travaille. Ces résultats s’harmonisent 
avec ceux qui montrent, dans d’autres de nos expériences, une spécificité 
dans l’action zygogène des sels. 

En résumé nous pouvons, en l’état actuel de nos recherches sur le déter- 
minisme de la conjugaison expérimentale du G. scintillans, reconnaitre 
quatre conditions de cette conjugaison : À, trois conditions générales dont 
deux biologiques : la crise culturale et le délai zygogène (temps nécessaire 
à la flexion sexuelle) et une physique : un pH inférieur à 8,00: B, une con- 
dition spéciale : nature de l'agent zygogène. 


- 


(*) Quand on veut maintenir pendant plusieurs jours l'acidité dans une culture, il 
faut réacidifier tous les jours car les Ciliés ont la propriété remarquable de neutraliser 
l'acidité (comme d’ailleurs un excès d’alcalinité) en maintenant le pH aux environs 
de 7,80. Contrairement à ce que pense Morea (C. R. Soc. Biol., 97, 1927, p. 49), qui 
l’attribue à la bactérie, cette neutralisation est bien le fait de l'Infusoire, car on 
l’observe aussi bien en culture léthobactérienne qu’en cultures biobactériennes, 
À. Lwoff (communication verbale) et nous-mêmes l’observons également en 


cultures 
abactériennes de Glaucoma piriformis. 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur les modifications expérimentales de l'indice de 
réceptvité des Souris pour les greffes de tumeurs. Note (') de MM. F. Vrès 
et À. pe Coucox, présentée par M. Hennegüy. 


Dans une série de publications (?}), nous avions montré des relations entre 
les déplacements expérimentaux des points isoélectriques musculaires chez 
la Souris, et la réceptivité de cet animal pour les grelles de tumeurs. Pour 
préciser les mécanismes en jeu, nous avons systématiquement établi une 
collection de corps ayant une action dépressive, au moins momentanée, 
sur l'indice de réceptivité pour les greffes. 

On à ainsi essayé l'injection de corps peu solubles, minéraux ou orga- 
niques; ou réalisé diverses actions physiologiques (traumatismes, etc. ). 
Chaque expérience a été faite avec un lot d’une douzaine de Souris, dont 
la moitié subissait avant la grelle de tumeur une lésion expérimentale, 


les autres recevant simplement la greffe sans action préalable. On a 
S—T 
_. 
S étant la proportion, exprimée en centièmes, de greffes ayant pris chez les 


exprimé pour chaque expérience l'indice de réceptivité relative 1 — 


? 


animaux du premier groupe, et T la proportion des greffes ayant pris chez 
les témoins du même lot. On a étudié les variations de # lorsque le temps 
entre la lésion et la greffe de la tumeur augmente de o à une centaine de 
Jours. 

Les courbes d'indices de réceptivité en fonction du temps écoulé depuis 
la lésion paraissent se ramener à un petit nombre de types définis : 

1° Dans un premier type À qui paraît le plus fréquent (*), l'indice de 
récepuvité, d'emblée fortement positif (greffes accélérées), diminue rapi- 


dement et devient nul (date critique), puis change de signe, passe par 


un munimum (où Pinhibition de la tumeur est maxima) et retient ensuite 
plus ou moins lentement vers o. Les corps ayant donné une telle évolution 
ont été les diverses poudres de corindon, d'émeri; la silice à gros grains, le 
carborundum, le kaolin; les poudres d’or, de fer, de plomb, de cuivre. 


(1) Séance du 25 juillet 1927. 

(0 VLës et ps CouLon, Comptes rendus, 179, 1924, p. 82; Arch. Phys. biol., k, 
1935, p. 1; Comptes rendus, 181, 1925, p. 147; Arch. Phys. biol., 5, nr, 1926, 
p- 130-160. 

(*) Les valeurs numériques et les protocoles d'expérience paraîlront dans un autre 
Recueil. 


k SK, 
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On ramène provisoirement à ce type un groupe d’évolutions (A!) dans 
lequel l'indice d'abord positif s'inverse sans qu'un minimum soit apparent 
: Ve : ACC 
dans les limutes de temps de l'expérience. est évident qu'au bout d'un 


temps plus où moins long l'indice reviendrait vers o, mais nous ignorons 
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Divers types d'évolution des indices de réceptivité de la Souris pour les greffes de tumeurs. 
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comment se ferait cette remontée (poudre de charbon, émeri n° 3, sable 
quartzeux de Nemours, coton de verre, poudre d'os, étain; brûlures; 
infections à staphylocoques). 

2° Type B. Ce 1ÿpe est analogue au type A3; mais il possède une seconde 
inversion, l'indice redesenant positif. Dans les limites des expériences, le 
retour définitif vers o n'a pas été observé (argent, zinc, tripoli; des 
contusions, el en particulier des injections à blanc). 
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5° Un troisième type C parait être la réciproque du type B : l'indice est 

d'emblée négatif, s'inverse et devient positif, passe par un maximum et 

redescend ensuite dans les valeurs négatives (coton hydrophile, barytine, 
sable de grenat). 

4 Type D. Dans ce type l'indice est d'emblée positif et le reste pendant 
tout le temps de l'expérience (aluminium, magnésium). 
> Type E. Ce type est l'inverse du précédent : les indices sont d'emblée 
négatifs et le restent, sans devenir positifs (silice à petits grains, oléate de 
soude, poudre de platine; produits de brûlure de muscles). 

Conclusions. — 1° Il faut avant tout noter la longueur de la répercussion 
des lésions expérimentales, dont quelques-unes subsistent effectivement après 
des temps de l’ordre de 90 jours. La lenteur avec laquelle l'organisme se 
débarrasse de cette empreinte est à comparer, toutes choses égales d’ailleurs, 
à l'intervalle pendant lequel il reste soumis à une sensibilisation anaphy- 
lactique, ou à certaines immunisations. L'équilibre rompu est extrêmement 
lent à se rétablir. 

2° Comme nous l’avions annoncé autrefois, il n'y a aucune espèce de 
spécificité chimique apparente dans l’activité des corps étudiés jusqu’à 
présent, aussi bien au point de vue de l'intensité de leurs actions que du 
type d'évolution qu'ils imposent. Il est à prévoir que la clef du mécanisme 
est peut-être moins dans la nature du corps étramger introduit que dans son 
état, en tant que celui-ci engage une réponse de l’organisme comportant le 
déroulement de certains processus déterminés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’origine de la couleur jaune de la cire des 
abeilles ("). Note (?)de M. Gror6e-F. Jauserr, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


MM. Rivière et Bailhache me signalent qu'ils avaient constaté 
(Annales de la Science agronomique française et étrangère, 38, 1920, p. 82) 
la présence dans la propolis de dérivés de la flavone, notamment la tecto- 
chrysine (méthyldioxyflavone) qui existe en très petite quantité dans les 
bourgeons de peuplier, à côté de grandes quantités de produit non 
méthylé. 

Comme l'ont fait ces deux observateurs, j'ai constaté aussi que le point 


(1) Voir Comptes rendus, 184, 1927, p. 1134. 
(2) Séance du 25 juillet 1927. ‘ 
C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 6.) 30 
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de fusion de la chrysine donné par Picard (Beilstein, 3, p. 628) à + rt A È RS 
est inexact. La 1.3-dioxyflavone fond à 285°C. 

Étant donné que, parmi les plantes mellifères sur lesquelles butinent 
avec prédilection les abeilles se trouvent le réséda et la gaude (Reseda 
luteola), la bruyère (Calluna vulgaris), le persil (Apium petroselinum), etc. 
il était bien probable, qu’à côté de la 1.3-dioxyflavone, se trouvaient 
encore de petites quantités d’autres dérivés de cette même matière colo- 
rante. 


MICROBIOLOGIE. — Aecherches sur les sérums antitoxiques et antimicrobiens. 
Note de MM. Weinsere et J. Barorre, présentée par M. Roux. 


En étudiant les propriétés des sérums à la fois antitoxiques et antimicro- 


biens, nous avons fait la constatation suivante : le pouvoir agglutinant de 


ces sérums présente des différences considérables selon que leur action est 
étudiée sur la culture ou sur les microbes seuls. 

Précisons le fait observé par une expérience. Une culture de 20 à 24 heures 
en bouillon glucosé (à 2 pour 1000) de B. perfringens, diluée 5 à 10 fois son 
volume d’eau physiologique, est répartie dans une série de tubes à hémo- 
lyse. On verse dans ces tubes, renfermant chacun 50 gouttes de culture 
diluée, des doses décroissantes d’un sérum antiperfringens, et on les place 
ensuite à l’étuve à 37°; au bout de 3 heures, on note les résultats obtenus. 

Dans ces conditions, le sérum du cheval 219 immunisé avec de la toxine 
centrifugée agglutine la culture diluée au =. 

Lorsqu'on fait agir le même sérum non pas sur la culture diluée, mais sur 
les microbes obtenus par centrifugation de la culture diluée et repris par 
une quantité correspondante d’eau physiologique, l’agglutination n’appa- 
raît, dans le même laps de temps, que dans le tube où le sérum est dilué 
au ——. 

Si les tubes de ces deux expériences sont placés, à leur sortie de l’étuve, 
pendant 24 heures à la glacière ou conservés à la température du labora- 
toire, le titre de l’agglutination monte au = dans les tubes renfermant 
de la culture diluée et au 55 à 555 dans ceux ne renfermant que des 
microbes. Cependant, dans ce dernier cas, l’agglutination est beaucoup 
plus discrète. | 

Il est donc évident qu'en présence de la culture diluée, lagglutination 
gagne considérablement en vitesse et en intensité. 


< 
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Nous avons cherché à expliquer ce fait paradoxal qui n’a certainement 
pas échappé aux observateurs, mais dont nous n'avons pas trouvé mention 
dans les travaux parus sur l’agglutination microbienne (*). 

Le pH d’une culture diluée de 8. perfringens est de 6,8 à 7, celui de 
l’émulsion microbienne est de 5-7,1, la différence en concentration d’ions- 
hydrogène est donc trop petité pour causer le phénomène qui nous inté- 
resse. D'ailleurs, les expériences comparatives faites avec la culture diluée 
dont le pH fut préalablement ajusté à celui de l’émulsion microbienne, a 
donné à peu près les mêmes résultats; il en est de même pour l’émulsion 
microbienne dont le pH fut ajusté à celui de la culture diluée. 

Nous nous sommes demandés alors si la présence de certaines substances 
solubles qui se trouvent dans les cultures diluées jouent un rôle dans 
l’agglutination. Pour répondre à cette question, nous avons ajouté dans 
les tubes renfermant 50 gouttes d’émulsion microbienne, des doses crois- 
santes (3 à 12 gouttes) de toxine centrifugée. Cette expérience nous a 
montré que les substances solubles, ou en suspension dans la culture de 
B. perfringens, favorisent certainement l’agglutination des bacilles per- 
fringens, puisqu'en leur présence le phénomène qui nous intéresse appa- 
rait avec la même intensité que dans la culture diluée, et que d’autre part, 
le culot d’agglutination augmente avec la quantité de toxine centrifugée 
ajoutée. Le filtrat de culture sur bougie L? est actif; 1l en est de même pour 
le filtrat chauffé 1 heure à 56°, le chauffage de r heure à r00° ou de 15" à 120° 
diminue considérablement l’effet des substances solubles. 

En réfléchissant sur le mécanisme de l’action des éléments non figurés 
d’une culture de Z. perfringens sur l’agglutination microbienne, nous avons 
été amenés à l'hypothèse suivante : | 

Lorsqu'on fait agir un sérum antiperfringens sur la culture diluée, on 
met en œuvre non seulement les agglutinines, mais aussi les précipitines et 
c’est probablement l’action conjuguée de ces deux anticorps qui renforce 
et multiplie de façon considérable l'effet de leurs différentes propriétés spé- 
cifiques. Il s'agirait du phénomène de synergie des anticorps. 


La séance est levée à 15"20". 
ATIEXS 


(*) Nous avons observé le même phénomène par les sérums anti-vibrion septique 
et antihistolytique. 
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